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DE  M.  CLERGÉ  AVEC  M’ 


NATION, 


Vous  me  volez  9 Madame 
Mais  redoutez  ma  crame. 

I 

Mme.  Nation, 

Monfieur  le  querelleur. 

Que  peu  votre  valeur  ? 

M,  Clergé. 


* je  veux  tout  tuer, 
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/ WJ'  j. 

Mme.  Nation. 

Moi , je  veux  tout  défendre, 

t 

M.  Clergé. 

JP 

Il  faut  reftituer. 

Mme.  N a t i o n. 

Je  n’ai  point  pris,  pour  rendre. 

M.  Clergé, 

Fripone , il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la 
témérité , & bien  peu  d’honneur, i pour  prendre 
impunément  des  biens  qui  ne  vous  appar- 
tiennent pas,  & encore,  malgré  votre  con- 
duite malhonnête  , vous  vous  réjouilfez  de 
m’avoir  fait  votre  dupe,  qui  pour  me  plaindre  > 
voyant  mon  infortune,  vous  me  faites,  le 
jouet  de  tous  les  excès  de  vos  agaceries.  Mais 
craignez  ma  vengeance ,'  elle  s’étendra  plus 
loin  que  vous  ne  croyez. 

Mme.  Nation. 

Il  eft  fur  que  fi  votre  force  égaloic  vos 
menaces,  j’aurois  lieu  de  vous  craindre;  car 


I^uui  vuuî>  venger,  en  vous  îervant  de  la  verge 
écléfiaftique,  qui  elt  fi  venimeufe , que  ehaque 
coup  qu’elle  frappe,  cft  mortel,  & qui,  pour 
étendre  plus  loin  fa  vengeance , après  avoir 
arraché  la  vie  à toutes  fes  viâimes , elle  les 
conduit  encore  chez  les  Dieux  infernaux  , en 
leur  commandant  de  les  tourmenter  avec 
intégrité. 

TVÎ.  Clergé. 

C’eft  ainfi  que  les  méchans  doivent  être 
punis  ; car  fi  la  même  févérité  avoit  toujours 
eu  lieu,  vous  n’auriez  pas  ofé  prendre  mon 
revenu , en  détruifant  un  Corps  qui  étoic 
fait  pour  être  le  fouverain  de  la  terre. 
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de  fiecles  ; & pour  lors  , j’apperçus  la  trame 
affrgufe  qui  protégecit  votre  ambition  defpo- 
tique  , qui  me  conduifoit  à grands  pas  au 
bord  du  précipice  auquel  votre  ambition  fe 
propofoit  de  me  plonger.  Mais  indignée  de 
votre  iuperclïerie , en  vous  difant  miniftre 
d’un  Dieu  jufte , ennemi  de  tout  crime» 
exerçant  un  pouvoir  que  vous  difiez  recevoir 
de  lui.  Il  ne  feroit  donc  pas  jufte  ? S’il  vous 
avoir  commandé  de  faire  le  mal  avec  autant 
d’intégrité  que  vous  l’avez  fait  julqu  ici , J aj 
bien  reconnu  que  cela  netoit  pas  probable  ? 
puifqu’il  eft  prouvé  qu’il  eft  bon  , jufte  , 
ennemi  du  mal , il  ne  participe  nu.lement  k 
votre  conduite  criminelle.  Or  donc,  vous 
êtes  un  fcéîérat , auquel  vous  n’avez  aucune 
preuve  pour  me  difTuader  du  contraire. 

Mme.  Nation. 

Vous  vous  trompez , j’en  ai  de  grandes  à 
vous  donner  ; mon  defir  étoit  d’avoir  beau- 
coup de  bien  & de  grands  pouvoirs , pour 
féconder  les  vues  de  Dieu,  mon  maître,  qùi 


V 
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font  de  faire  du  bien  k l’infini.  Ainü  donc , 
en  me  rendant  le  Souverain  de  la  terre , 
j’aurois  eu  un  pouvoir  abfolu , & je  m’en 
fer  ois  fervi  pour  détruire  tous  ceux  qui  n’au- 
roient  pas  été  d[e  mon  parti  , 'qui  eft  celui 
de  mon  maître.  Je  crois  que  cela  aurait  été 
très-naturel,  afin  qu’il  n’y  eût  qu’un  culte  , 
& pour  lors  , j’aurôis  fatisfait  ati  defir  de 
mon  maître,  en  fisfant  le  bien  général. 

' O 

’y  •'*  ' ' I * •.  V 

Mme.  Nation. 

Cÿ  ^ ; J-T  - .é  ;"'e 7 .. 

Oui , je  crois  que  vous  l’auriez  fait , fi 
vos  vœux  s’étoienc  accomplis  , mais  d’une 
maniéré  extraordinaire  ; & fi  vous  n’y  êtes' 
pas  parvenu,  ce  n’eft  pas  faute  que  vous 
n’avez  employé  tous  les  moyens  que  vous 
avez  cru  propre  pour  la  réuffite  de  votre 
deffein.  La  Religion  fut  un  ^des  principaux 
motifs  que  vous  avez  employés,  qui  vous  ont 
même  obtenu  quelques  fuccès.  Vous  créâtes 
aes  anges , des  faînes , des  démons  , un  pa- 
radis, un  enfer,  un  purgatoire,  des  temples 
bénis,  des  facremens  & des  monitoires,  enfiii 

À iv 
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tout  ce  que  ^imagination  vous  mit  dans  la 
tête  , dans  le  cas  d’être  propre  à votre  but , 
auquel  vous  y auriez  ffirement  parvenu  , fi 
ma  phiiofophie , qui  adroitement  découvrit 
votre  fourberie  & votre  attentat  prémédité, 
me  donna  la  force  de  vous  en  arracher  le 
pouvoir,  qui  auroit  été,  non  le  bien  général, 
comme  votre  bouche  facrilege  le  dit , mais 
ùn  enfer  , dont  la  terre  auroit  été  le  gouffre , 
auquel  vous  n’auriez  pas  manqué  , comme 
fouverain  abfoîu  , de  vous  ériger  en  defpote 
le  plus  intègre  , & même  prendre  le  titre  de 
Plu  ton. 

M.  Clergé. 

Vous  envifagez  , madame,  les  chofes  du 
mauvais  côté  ; mon  defîein  n’a  j amais  été 
que  de  faire  le  bien , & le  faire  d’une  ma- 
niéré noble  & grande.,  auquel  vous  en  avez 
des  preuves,  par  tant  de  victimes  que  j’ai 
foulagées  , qui,  fans  moi , feroient  mortes  de 
befoin  , & maintenant  elles  pleurent  la  perte 
de  mon  bien,  en  me  voyant  hors  de  pouvoir 
de  leur  porter  du  fecours,  comme  je  faifois  ci- 


devant , en  leur  donnant  tous  les  moyens 
néceflaires  pour  guérir  leur  plaie,  qui. main- 
tenant va.  Revenir  incurable  ; n’ont-elles  pis 
raifon  de  fe  récrier  comme  moi  contre  vous, 
en  vous  traitant  de  voleufe  ; mais  craignez 
la  vengeance  de  Dieu. 


pour  avoir  repris  une  choie  que  jadis  vou£ 
m’aviez  pris , auquel  je  vous  expliquerai  dans 
un  moment  !a  noble  maniéré  avec  laquelle 
vous  l’aviez  àcquis  : mais  comme  je  ne. veux 
pas  lai  (Ter  palier  l’article  de  ces  prétendues 
vicHmes , fans  entrer  dans  un  petit  édaircif- 
fement  à ce  fujet,  en  vous  développant,  en 
peu  de  mots,  ce  que  produifoit  vos  grands 
revenus,  dans' l’emploi  que  vous  en  avez  tou** 
jours  fait.  Ainfi  tous  ces  mauvais  fujets,  que 
tous  appeliez  viâimes  , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  lie  du  libertinage  le  plus  décidé.  Ce 
n eu  pas  un  mal  que  vous  ne  puiffiez  plus 
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l’alimenter;  car  en  manquant  de  reffources, 
il  rentrera  dans  ces  devoirs,  ou  du  moins  , 
il  fera  moins  nombreux , ôz  vous  nuirez  plus 
conduire  votre  conduite  mondaine  chez  l’i im- 
pudicité , qui  fouvent  même  vous  y établirez 
vos  domaines  , en  vous  en  déclarant  leur  chef, 
comme  fi  ces  lieux-la  étoient  faits  pour  aller 
y étaler  les  mânes  de  la  divinité. 

M,  Clergé. 

En  effet , je  faifois  quelquefois  ma  réfi- 
dence  auprès  d'elles , et  même  fouvent  j’étois 
de  moitié  dans  le  bénéfice  fait  du  prêt  de  la 
marchandée.  Faidois  même  a ht  débiter , et 
le  tout , dans  l’intention  de  me  rendre  utile  ; 
et  quand  le  produit  ne  répondoit  pas  à la 
dépenfe,  je  fupplébis  au  défaut , de  forte  que 
tienne  manquoit;  et  il  falloit  cela , car  il  ar- 
rivait des  jours  fi  malheureux  , que  je  ne 
pouvois,  malgré  toute  ma  théologie , décou- 
vrir les  caufes , le  feuî  fujet  fur  quoi  je  fixai 
cet  événement  funefte , et  eue  je  préfageois 
qu’il  falloit  qu’il  y ait  un  déroidiffement  gé- 
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néral , de  façon  que  nous  avions  beau  nous 
égofiller  à appelier  et  rappeller  , nous  ne 
pouvions  être ner  , pas  même  une  fecouffe , de 
manière  que  je  crois  qu’il  avait  neigé  sur  îe 
milieu  des  hommes.  Mais  quand  il  arrivoic 
des  jours  heureux , il  étoit  trop  jufte  que  je 
me  dédommage  en  partageant  le  bénéfice 
pour  me  réoccuper  des  jours  malheureux. 
Vous  voyez  donc  que  j’étois  utile,  et  ces  pau- 
vres nialhçureufes  ne  pouvoient  jamais  man- 
quer ; & qui  plus  eft  , je  leur  adminiftrai  les 
facremens  des  vivans  & ceux  des  morts,  félon 
que  le  cas  le  requeroit.  Je  faifois  doublement 
les  çommandemens  de  Dieu,  qui  ordonnent 
de  vifîter-  les  pauvres  & de  les  fèçounr  ; & 
moi , pour  être  plus  à portée  en  les  yifitant  , 
de  les  fecourir , j’y  logeai,  prévoyant  qu’elles 
pouvoient  en  avoir  plus  befoin  la  nuit  que  le 
jour.  Je  vous  demande  s’il  elt  poffible  de 
trouver  la  du  mal  , puifque  c’eft  au  contraire 
une  œuvre  de  charité  la  plus  grande.  Il  m’y  a 
donc  quun  efprit  pervers  qui  pçut  critiquer 
une  conduite  fi  loyale  & fi  humaine , ou  bien 


/ 
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je  ne  m’y  connais  plus.  Maintenant  je  pourrai 
bien  encore  continuer  les  mêmes  louas*  mais 
je  ne  pourrai  plus  fournir  au  défaut  de  la 
location  du....  Cela  pourra  bien  occasionner 
du  trouble  dans  le  ménage,  fur-tout  h préfent 
qu’il  fer  oit  fi  riéceffaire  , vu  que  le  commerce 

cft  mort  ; & cette  mort  fait  que  les font 

auffi  morts. 

Mme.  Nation. 

Ma  foi , je  vous  plains.  Cela  me  dodneroit 
quafi  envie  de  vous  reprêter  mon  bien , afin 
que  vous  puiffiez  continuer  votre  emprefîe- 
ment  à fervir  l’humanité.  Au  moins,  fi  vous 
xi’alîez  pas  comme  vos  prédéceffeurs , vous 
expofer  a être  makrifé  en  prêchant  l’évangile 
chez  fidoîatrie  , en  les  engageant  h revenir  de 
leurs  erreurs,  & d’embrafitr  le  paâe  deia  re- 
ligion catholique , votre  mérite  eft  prefque 
aufii  grand  que  le  leur.  Vous  allez  dans  tous 
les  lieux  immodeftes , pas  tout-h-fait  à leur 
exemple  , car  eux , ç’étoir  pour  corriger  le 
vice  , & vous,  c’elï  pour  le  protéger. 


M.  Clergé. 

C’eff:  afin  que  chacun  fe  tienne  dans  fon 
rang’-  & agiffant  aiiifi,  je  preégeois  l’honnê- 
teté, en  l’empêchant  de  fe:  confondre  avec 
l’ifnpiidicité. 

Mme.  Nation. 

s.K  m . 1 ' .*^T  " 1 1 ■ ’ ' ' ' \ 

. En  effet,  vous  l’empêchiez  d’une  manière 
toute  particulière,  en  allant  chez  elle  comme 
un  monftre  Adonis , étaler  toutes  vos  fadai- 
fes , en  y déployant  tout  ce  que  votre  afféterie 
avoir  -de  plus  extrême,  lui  prodiguant  par 
le  moyen  de  vos  grands  revenus , toutes  fortes 
de  libéralités  , pour  tâcher  de  la  féduire  & la 
mettre  au  nombre  de  ces  malheureufes  que 
vous  appeliez  vifiimes , qui  en  effet  le  font, 
tuais  les  vôtres.  Tremblez  , êtres  mondains  ! 
que  la  vengeance  de  Dieu  n’éclate  pour 
punir  vos  forfaits.  Ne  deviez  - vous  pas 
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non,  & vous  portant  à tous  les  excès  que  vous 
facilitez  vos  grand  revenus  pour  débaucher 
les  femmes  mariées;  enfin,  vous  déclarant 
l’ennemi  décidé  du  bon  ordre. 

M.  Clergé. 

Que  vous  êtes  dans  l’erreur  , de  croire  que 
je  faifois  tant  de  mal.  La  jeuneiTe  que  vous 
dites  que  je  perdois,  trouve  au  contraire  en 
moi  un  ferme  appui , car  e’eft  pour  elle  que 
j’ai  fait  le  meilleur  ufage  de  mon  revenu , en 
lui  procurant  tout  ce  qui  lui  était  néceffaire, 
tant  pour  fes  befoins  que  pour  les  défirs. 
Comme  il  arrivoit  fouvent  que  leur  fortune-ou 
leurs  parens  ne  leur  permettoient  pas  d’avoir 
ce  qui  leur  faifoit  plaifir , moi  par  mon  na- 
turel dévoué  au  loulagement  , je  le  leur 
procurai;  c’étoit  rubans,  bonnets  , bijoux, 
fouliers , bas , jarretières , & puis  encore  quel- 
qu’autre  chofe  qui  ne  leur  faifoit  pas  moins  de 
plaifirs  que  je  leur  prêtois  ; & les  femmes 
mariées  trouvoient  en  moi  la  même  reflburce  ; 
& puis  je  fuppléois  au  défaut  de  ces  maris 


indurs  qui  sont  en  fi  grand  nombre  , qui 
vraiment  fe  regardaient  très-heureux  de  trou- 
ver en  moi  des  fecours  indédurfables , pour 
leur  donner  le  temps  de  reprendre  halaine , 
car  fans  cela,  ces  pauvres  diables  fe  feroient 
exténués , &c  leurs  femmes  auroient  fait  Ions- 
carême. 

Mme.  Nation. 

Je  fais  fort  bien  qué  vous  faifiez  tout  cela  ; 
mais  tous  ces  fecours  que  vous  dices  qui  leur 
etoientfi  néceflaires , nefervoient  qu’à  perdre 
des  familles  entières  , & mettre  par-tout  le 
trouble  ôc  la  difcorde. 


Vous  vous  trompez  , Madame , car  en 
fecourant  la  femme , je  fecourois  le  maris  , en 
leur  donnant  de  temps  à autre,  dequoi  mettre 
une  poule  au  pot.  Enfin , je  fourniffois  au 
fuperflu  du  ménage,  je  le  rendois  même 
fécond,  afin  de  peupler  l’Etat;  & le  maris, 
quand  il  favoit connoître  fes  intérêts,  lorfqu'ii 
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me  voyoit  entrer , prenoit  fa  canne , &z  s’en 
alloit. 

Mme.  Nation. 

V , 4 ' ' 

Je  crois  bien  qu’il  s’en  trouvoit  quelqu’un 
de  cette  trempe  1k  ? mais  ce  ne  peut  être  que 
des  lâches  qui\font  indignes  d’être  dans  la 
focieté  * & il  s’en  fuit  encore  que  fi  vous 
n’aviez  pas  eu  dequoi  pour  aller  leur  prodi- 
guer vos  iargeffes  5 ils  auroient  continué  de 
travailler  pour  fubvenir  a leurs  be foins , & 
par  conféquent  obligés  de  refter  dans  la  clafTe 
des  braves  citoyens. 

n.  ■ 

M.  Clergé. 

Dans  ce  bas  monde,  ce  n’efl:  pas  un  mal 
de  faire  ufage  de  tout  : car  Abraham  qui 
a prêté  fa  femme  pour  s’enrichir , ne  paffe 
pas  moins  chez  les  Juifs , & même  chez  nous  , 
pour  un  grand  homme. 

Mme.  Nation, 

Si  Abraham  a été  atteint  de  ce  crime,  il 
n’en  fut  pas  moins  méprifable  , & comme 


sûrement  il, Fa  été;  mais  il  fa  fu  efracer  par 
des  qualités  fupéricures  qui  lui  donnèrent  1q 
titre  de  grand  homme;  & puis  il  eft  d’ufage 
que  quand  un  homme  n’eft  plus  , on  oublie 
fes  fautes  , & on  révéré  fes  qualités  : mais 
vous  , ce  fera  bien  Foppcfé  , car  vos  atrocités 
font  tellement  empreintes  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  , que  fi  votre  mémoire  s’éiernife  , 
ce  |fera  de  vos  défauts  , de  vos  horreurs  , êc 
non  de  vos  qualités  ; d’ailleurs, vous  n’en  avez 
pas , ou  fi  vous  en  avez  .quelqu’une^ , elles 
font  teintes  du  fang  des  viétimes  que  vous 
faites. 

M.  Clergé. 

Mais  Madame , vous  n’y  penfez  pas.  levons 
démontre  le  contraire  par  mille  preuves  qui 
font  connues  de  tout  le  monde , que  je  n’ai 
fait  que  bien  en  foulageant  les  indigentes  de 
toutes  les  maniérés;  enfin,  j’ai  tant  fait,  que 
quelquefois  j’étois  rendu.  Et  vous  repéfentant 
cdà  devant  les  yeux  ? il  faut  que  vous  foyez 
paitrie , je  ne  fais  de  quelle  pâte  , pour  ne  pas 
v être  fenfiLle,  & me  traiter  aufïi  mjuftement 
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que  vous  le  faites.  Mais,  dois-je  m’en  éton- 
ner ! Ne  devois-je  pas  penfer  qu’en  facrifiant 
ma  vie , & en  ufanc  mes  forces  à faire  du 
bien , on  me  lapidcroit  encore  ; car  c’eft  de 
cette  façon , que  l’ingratitude  récompenfe 
fçs  bienfaiteurs. 

Mme.  Nation. 

lieft  très-poflible  que  vous  ayez  eu  envie  de 
faire  le  bien  & même  que  vous  penfiez  l’avoir 
fait;  mais  vous  vous  êtes  trompé,  8c  j'ai 
trouvé  qu’il  étoit  fage  de  vous  ôter  les  moyens 
de  vous  tromper , craignant  que  fous  prétexte 
de  vous  tromper , vous  feriez  bientôt  venu 
prendre  ma  foupe  fur  ma  table , &c  ma  fem- 
me dans  mon  lit. 

M.  Clergé. 

Vous  me  regardez  donc  comme  un  voleur  ? 

Mme.  N a ti  o n. 

Non  , maia  comme  un  homme  qui  prend 
hardiment. 

M.  Clergé. 

Mais  vous  me  dites  des  injures  qui  ne  de- 


vous 


vroient 

vous-même  vous  me  v 

Mme  Natiok. 

Je  fais  ce  que  je  dois  faire  en  reprenant  ce 
qu’adroitement  jadis  vous  m’aviez  pris. 

M.  Clergé. 

Je  Pavois  acquis  par  tous  les  bons  fervices 
que  je  vous  ai  prodigués  tant  de  fois  en  faifant 
votre  bonheur , auquel , pour  récompenfe 
vous  me  donniez  une  chofe  que  j’avois  gagne 
triplement. 

Mme.  Nation. 

En  effet,  vous  aviez  beaucoup  de  peine 
pour  l’acquérir  ; car  lorfque  vous  connoifliez 
quelques  têtes  affez  foibles  pour  écouter  votre 
paganifme , vous  ne  manquiez  pas  d’y  aller 
avec  ardeur  indécrivable , pour  tâcher  qu’elles 
i^ntis  légué  quelques  pièces  de  terre  , que 
payez  avec  quelques  billets  h ordre  à 
topcher  fiir  ce  Pere  Éternel  \ il  ne  vous  en. 
coûtoit  pas  beaucoup,  car  quelques  paroles 
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forties  de  votre  bouche  pour  ce  fujet,  valoient 
mieux  qu’un  fac  de  vingt  à trente  mille  francs 
qu’un  particulier  auroit  apporté  pour  acheter 
la  terre  ou  autre  bien  que  cette  bonne  ame 
vous  laiffoit , qui  fouvent  deshéritoit  des 
pauvres  orphelins  qui  étoient  rongés  de  mi- 
fere,  pour  le  donner  à des  êtres  qui  regor- 
gent de  tout  : & celles  qui  ne  vous  écoutoient 
point , qui  adroitement  découvroient  le  fujet 
de  vos  démarches,  vous  lés  maudifliez,  en 
les  envoyant  h tous  les  diables  , & vous 
défendiez  expreffémcnr  à faint  Pierre  de  leur 
ouvrir  la  porte  du  paradis.  Maintenant , par 
exemple , vous  ne  donnerez  plus  des  billets 
à ordre  qu’aux  ariftocrates & les  démo- 
crates, vous  les  enverrez  tous  en  enfer  avec, 
des  ordres  exprès  h Pluton  de  ne  les  point 
ménager.  Allez  , mon  pauvre  Clergé , con- 
folez-vous , vous  avez  fait  des  dupes , mais 
vous  n’en  ferez  plus.  Donnez-moi  la  main, 
& fovons  amis , & ceffez  d’être  homme  du 
Diable  pour  être  homme  de  Dieu. 


De  Umprimerie  des  Démocrates,  rue  fans  détour» 


